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— Non et non !

Valentin Lesmonnier était assis à table, la tête baissée. Onze heures sonnèrent. Sur la cuisinière, le bouillon débordait de sa casserole et tombait en grosses bulles. De la porte entrouverte, on entendait les poules caqueter. Le soleil brillait, le vent du sud apportait le printemps. Pierrette, debout, faisait face à Valentin qu’elle dominait de son corps massif à l’étroit dans un tablier bleu à fleurs blanches.

— Écoute, Valentin, elle est malade, et c’est grave !

— Et qu’est-ce que ça change ?

— Ça change qu’il faut oublier le passé ! Grégory est ton petit-fils !

— Peut-être, mais quand même…

Il secoua sa grosse tête chauve entourée d’une couronne de cheveux blancs. C’était un homme sanguin, tout en rondeur, les bras lourds, un estomac volumineux tendait sa salopette bleue. Des joues pleines, un front bombé traversé de rides profondes, un nez un peu empâté sur une moustache grise, des petits yeux noirs d’animal sauvage dénotaient la détermination et l’entêtement de ceux qui n’obéissent qu’à leur volonté. Le regard toujours posé sur la nappe à carreaux jaunes, il dit d’une voix sourde :

— Moi, j’ai pas oublié !

— Mais c’est pas pour elle qu’elle demande quelque chose, c’est pour son fils, Grégory !

— Il a bien un père ! Elle n’a qu’à le lui donner !

— Enfin, son père, tu sais bien que…

Pierrette s’impatientait. Elle non plus n’avait pas oublié, mais l’appel au secours de Nathalie ne pouvait pas rester sans réponse ; d’ailleurs, sa décision était prise, elle avait déjà écrit à sa fille et Valentin ne pourrait rien y changer.

— Le passé ne compte plus ! dit-elle, déterminée.

Il secoua de nouveau la tête, sombre. Avec les années, le poids de ses propres torts était de plus en plus lourd, et c’était pour cela qu’il en voulait tant à sa fille.

Nathalie avait quinze ans en 1959 quand survinrent les événements à l’origine d’une haine tenace pour son père qui la fit quitter sa maison natale l’année suivante. Elle partit à Paris chez une sœur de sa mère et devint apprentie coiffeuse dans un salon près de Montparnasse. Tout se passa bien pendant cinq ans. Quand elle eut atteint sa majorité à vingt et un ans, la jeune fille quitta sa tante pour occuper une chambre de bonne, rue d’Alésia. Les lettres que, jusque-là, elle envoyait régulièrement à sa mère s’espacèrent, puis plus rien.

Pierrette vivait dans l’angoisse, car elle pressentait, derrière ce silence, des agissements louches. Elle savait sa fille influençable, toujours prête à prendre le chemin le plus facile sans avoir assez de jugement pour en reconnaître les embûches. Le coiffeur chez qui Nathalie travaillait jusque-là et à qui Pierrette écrivit indiqua que la jeune fille avait quitté son travail depuis plus d’un an et qu’il ne savait pas ce qu’elle était devenue.

Deux années passèrent, quand les gendarmes de Saint-Germain vinrent annoncer à Valentin et Pierrette Lesmonnier que leur fille, Nathalie Lesmonnier, était condamnée à un an de prison ferme pour vol. La nouvelle fit vite le tour de la commune et la honte s’abattit sur la ferme de la Neuville. Valentin s’enferma dans son domaine et baissait la tête chaque fois qu’il croisait un voisin. Pierrette pleurait en silence. Alain, le frère aîné de Nathalie, alors en faculté de médecine à Bordeaux, fut tenté de rompre avec sa famille. Lui aussi détestait son père, mais il aimait sa mère et ne voulut pas infliger des souffrances supplémentaires à cette femme qui avait beaucoup pleuré dans sa vie. Il s’infligea la corvée de revenir de temps en temps à la Neuville.

En sortant de prison, Nathalie, bien décidée à ne pas retomber dans ses agissements passés, reprit son ancien métier et fit la connaissance du père de Grégory, un Noir réunionnais.

Nathalie voulut renouer le contact avec sa famille. Elle regrettait sincèrement ses erreurs et écrivit à sa mère. Pierrette, grand cœur, oublia tout et dit à Nathalie qu’elle était impatiente de la revoir. Valentin ne voulut rien entendre.

— Tant que je serai debout, elle ne portera plus les pieds dans cette maison.

Pierrette continua d’écrire à sa fille, lui expliquant qu’un peu de temps était nécessaire pour faire céder Valentin. Nathalie, qui n’avait pas oublié le ressentiment profond qu’elle éprouvait pour cet homme dur et égoïste, n’insista pas. Sa haine en fut ravivée et la confortait dans l’amour qu’elle portait à sa mère et l’intention de ne plus jamais revoir son père.

Au printemps 1970, elle annonça qu’elle attendait un enfant. Pierrette, qui savait qu’elle vivait avec un homme, mais ignorait tout de celui-ci, en fut heureuse. « Un enfant, écrivit-elle à Nathalie, ça change la vie, on ne voit plus rien de la même manière et il devient vite le centre du monde ! »

Grégory naquit le 2 juillet 1970, deux jours après l’anniversaire de Valentin. Pierrette envisageait de partir à Paris embrasser ce bébé pour lequel elle avait déjà tricoté une pleine panière de brassières. Valentin refusa.

Une semaine après l’heureux événement, les grands-parents reçurent une lettre de leur fille avec les premières photos du nouveau-né. Valentin trébucha, laissa échapper la photo qui tomba sous la table, dut s’asseoir pour reprendre son souffle. Il était sonné, et ne trouvait pas les mots pour exprimer les sentiments qui l’animaient. Enfin, il s’exclama :

— Elle nous a tout fait ! dit-il. Il ne manquait plus que ça !

Pierrette, aussi, resta un moment déconcertée. Surmontant sa surprise, elle dit :

— Il est bien beau quand même ! Et en bonne santé, c’est le principal !

Valentin leva sur elle un regard froid, puis sembla se résigner :

— Oui, c’est le principal ! murmura-t-il.

Le plaisir de l’été, des longues journées harassantes occupées à rentrer le foin odorant, s’estompait tout à coup. L’avenir de Valentin était aussi noir que ce bébé qu’on voulait lui imposer comme petit-fils. Le coup était fatal, il ne s’en relèverait pas !

— Écoute, insista Pierrette en s’animant, nous l’aimerons autant que la fille d’Alain qui est née le mois dernier.

— Bien sûr !

Dans le silence qui suivit, Valentin imaginait Nathalie dans les bras d’un Noir, l’embrassant sur ses grosses lèvres, et il grimaçait, tant la chose lui semblait contre nature et dégoûtante.

— Si elle l’élève comme il faut, il n’y a pas de raison qu’il ne fasse pas un homme comme les autres ! ajouta Pierrette.

— L’élever comme il faut ! La Nathalie fréquentait de drôles de gens !

— Tout ça c’est fini ! Elle me l’a assez dit !

— Et tu voudrais que je te croie ?

Valentin avait raison. Quelque temps plus tard, le père de Grégory, un certain Émile Porissin, fut impliqué dans une affaire de fausse monnaie et fut condamné à dix ans de prison ferme. Nathalie, accusée de complicité, écopa de six mois pendant lesquels son fils fut confié à la DDASS. Cette nouvelle condamnation, dont on parla beaucoup à Saint-Germain et dans les communes voisines, réveilla la honte de Valentin qui interdit à Pierrette de parler de leur fille devant lui.

Nathalie cessa alors d’écrire à sa mère. Le silence se fit entre cette fille perdue dans la grande ville et sa famille. Alain, le fils aîné, s’installa médecin généraliste à Saint-Perrault, une petite bourgade près de Brive, épousa Maryse Deneux, fille d’un notaire briviste. La petite Joséphine, la dernière fille de Pierrette et Valentin, née sept ans après Nathalie, n’était pas douée pour les études et devint aide-soignante à l’hôpital de Brive. Elle épousa en 1979 Julien Lebuissac, un Cadurcien.

Seize années avaient passé. Le temps effaçait la honte et les Lesmonnier commençaient à relever la tête. Alain fut élu maire de Saint-Perrault en 1983 et Valentin fréquentait de nouveau les foirails pour montrer ses veaux dont il était fier et surtout se vanter : « Moi, je travaille à l’ancienne, parce qu’il n’y a pas d’autre manière de bien travailler ! » À soixante-dix ans, son étable abritait encore douze belles vaches et il ne parlait surtout pas de retraite. Et quand Paul Préjent, le plus proche voisin, lui faisait remarquer qu’à son âge il était bien temps de passer la main, de profiter un peu de la vie, Valentin répondait toujours la même chose :

— Profiter de la vie ? C’est faire ce que j’ai fait tout le temps ! Moi, je connais pas d’autre manière et je travaillerai mon bien jusqu’au bout !

 

Pierrette pensait toujours à sa fille, mais elle n’avait aucun moyen de savoir ce qu’elle était devenue. Elle avait écrit à plusieurs de ses parents installés en région parisienne qui n’avaient pu lui fournir le moindre renseignement.

Aussi, la lettre qui arriva le 6 mars 1986 fit-elle l’effet d’une bombe. Quand le facteur posa l’enveloppe sur la table en commentant la météo, sa grande préoccupation, Pierrette reconnut tout de suite l’écriture. Elle se mordit la lèvre au sang pour ne pas pousser un cri de surprise. Elle attendit que le facteur se fût éloigné pour soulever entre ses doigts l’enveloppe qui la brûlait. Qu’allait-elle apprendre en déchirant le papier satiné ? Que Nathalie était encore en prison ? Rompre le silence après tant d’années devait obéir à une raison majeure. Le cœur battant, elle glissa la lame de son couteau sous la pliure. Le papier fit un petit bruit aigre et elle sortit une feuille pliée en quatre.


Mes chers parents,

Je vous demande pardon pour ce que j’ai pu faire et la honte que je vous ai occasionnée. Depuis longtemps, je voulais vous écrire, car je suis bien seule. Heureusement, Grégory est avec moi. Les juges ont considéré que je pouvais de nouveau m’occuper de lui.

Ma vie a changé. Émile, le père de Grégory, est reparti dans son île et je ne le regrette pas. Rassurez-vous, les erreurs du passé sont bien oubliées et je travaille depuis douze ans dans le même salon de coiffure où je suis appréciée. Enfin, je travaillais jusqu’à une date récente, car je ne suis pas faite pour le bonheur puisque je suis atteinte d’une maladie grave. Sans cela, je n’aurais probablement pas eu le courage de vous écrire.

Je souffre d’une maladie du cœur et je vais devoir me faire opérer au plus vite. Comme je n’ai personne que vous, je vous supplie de prendre Grégory à la Neuville le temps que durera ma convalescence, si convalescence il y a. C’est un très gentil garçon qui, j’en suis certaine, s’entendra très bien avec papa. Je lui ai tellement parlé de la Neuville qu’il n’a qu’une envie : venir chez vous. Il pourra aussi aider papa, car il est costaud et, je crois, assez courageux. Ce n’est pas un très bon élève à l’école, peut-être trouvera-t-il sa vocation à la ferme.



Sans en parler à Valentin, Pierrette répondit aussitôt à sa fille que Grégory pouvait venir chez ses grands-parents et y rester le temps qu’il faudrait : Il ira au collège de Saint-Germain où les élèves sont encore tenus par une bonne discipline. Ici, nous saurons lui parler et, comme tu le dis toi-même, peut-être découvrira-t-il sa vocation. T’en fais pas pour ton père.

Trois jours plus tard, Nathalie annonçait à sa mère que Grégory se faisait une joie de venir vivre quelque temps chez ses grands-parents qu’il n’avait jamais vus.

 

Valentin savait que la venue de son petit-fils allait réveiller les vieux souvenirs et il ne se sentait plus la force d’affronter les regards des autres et de répondre à leurs questions. Une fois de plus, il devrait baisser la tête et fuir les foirails.

— Je te répète : je ne veux pas de ce garçon ici ! Ce que tu as manigancé avec Nathalie ne me regarde pas !

Pierrette, malgré sa corpulence, était une femme douce et peu combative. Elle avait été soumise toute sa vie à Valentin et, en face de lui, ne trouvait pas toujours les bons arguments. Pourtant, la maladie de sa fille retrouvée après tant d’années d’angoisse, le devenir incertain de son petit-fils, lui donnèrent la force de faire front et d’insister :

— Elle nous appelle après tout ce temps, on peut pas la laisser ! Et ce petit n’a nulle part où aller !

Valentin remua encore sa grosse tête de droite à gauche. Il ne pouvait pas accepter, tout son être refusait ce jeune homme si différent, fils d’un truand noir et d’une fille bannie, qui portait pourtant son nom.

Pierrette indiqua que pour une fois, probablement la première de sa vie, elle avait décidé :

— Le petit Grégory va venir ici, parce qu’il n’a que nous !

Valentin ferma son couteau qui claqua, le glissa dans la poche de sa salopette, essuya sa moustache blanche et se leva de sa chaise.

— Je vais le chercher demain soir au train ! ajouta Pierrette. C’est ainsi et on n’y peut plus rien !

Sans un mot, Valentin prit sa casquette posée sur le montant de sa chaise et sortit. Sa ferme se trouvait en bout de la Neuville, un petit hameau perché au-dessus de la vallée encaissée de la Vézère. Dans le pré en pente, le paysan constata que l’herbe avait poussé et qu’il allait pouvoir, bientôt, mettre son troupeau au pré.

Le temps était doux pour la saison. Après quelques jours de giboulées, un printemps précoce s’était installé dès la mi-mars. « Ça nous apporterait des gelées en avril et mai que ça m’étonnerait pas ! » pensa Valentin. Son regard était attiré malgré lui par la tour Maronne, ce tas de pierres branlantes sur le sommet de la colline qui dominait le hameau et la vallée. Un pan s’était effondré voilà une dizaine d’années et le reste du donjon, avec son escalier de gros blocs de granite, menaçait d’en faire autant, raison pour laquelle une clôture en interdisait l’accès. En hiver, quand le vent soufflait du nord, tous les diables de ce lieu sinistre se mettaient à geindre et Valentin savait que le gel allait bientôt figer la terre et paralyser la petite source qui coulait au bas de son étable. Mais quand venait le printemps, le vent du sud frottait son archet sur les pierres saillantes et chantait une mélodie qui réchauffait le cœur.

Valentin ouvrit la porte de son étable, s’arrêta. La forte odeur de purin lui piquait les yeux. Il aurait dû enlever le fumier, mais voilà, ses bras étaient lourds depuis quelque temps, ses jambes lui faisaient mal. Il remettait de jour en jour les travaux pénibles en espérant que ses membres auraient plus de force le lendemain. Car Valentin n’était pas encore un vieillard : les Lesmonnier étaient solides ! Son père, Gustave, avait travaillé jusqu’à quatre-vingts ans !

De chaque côté de l’allée centrale, six vaches tournèrent leurs lourdes têtes vers lui en attendant la botte de foin qui ne venait pas. Personne ne comprenait la valeur inestimable de ce troupeau. « Les jeunes sont trop fainéants pour travailler comme je le fais ! dit Valentin à voix haute, car cet homme peu bavard avec les autres ne cessait de se parler. Ils s’embêtent pas ! Avec les primes, plus ils ont de vaches, plus ça fait d’argent ! Tant pis si c’est de la mauvaise qualité ! » Ses veaux élevés avec patience étaient sa fierté. « J’aurais honte d’emmener à la foire les veaux que je vois dans l’étable de Paul Préjent ! Montrer qu’on est bon à rien ne rapproche pas de la fortune ! »

L’odeur piquante du purin qui avait surpris Valentin à son arrivée s’était adoucie en une senteur de cuir chaud qui le raccrochait enfin à une réalité rassurante. Il était pourtant en peine de sa personne et sortit de nouveau. De la tour Maronne venait un chant très doux, comme une voix d’ange. Une hirondelle volait près du fossé. Valentin opina : « Fais pas trop la maligne, ma belle, tu pourrais te geler le bout des ailes avant longtemps ! » Enfin, la pensée du fils de Nathalie s’imposa à son esprit avec sa lourdeur de plomb.

Une pie se posa sur son nid au sommet du chêne. L’oiseau revenait tous les ans et Valentin le surveillait depuis le mois de février. « Elle doit déjà avoir pondu ses œufs et sûr qu’elle s’est pas accouplée avec un corbeau ! »

Il entra dans sa grange où il s’était aménagé un atelier pour réparer ses outils et sculpter des figurines de bois. « Tu comprends, monsieur, expliquait-il à son interlocuteur invisible, tous les Lesmonnier aiment le bois. Mon grand-père, et même mon père, avare comme il était, tous savaient manier la varlope et le ciseau ! C’est dans notre sang. Et moi, je pourrais t’en parler pendant des heures du bois, de la différence entre les larges dessins du chêne, sa vigueur sous la lame et la douceur d’une fumée d’herbes du noyer qui se donne au couteau comme un petit chat aux caresses. Ouais, le bois et moi, on s’en raconte des histoires ! »

Il resta un long moment à regarder son trésor : des morceaux de tronc, des souches sélectionnées pour leurs formes particulières, son établi et la sciure, les copeaux qui jonchaient le sol cimenté. Il ouvrit un coffre et en sortit, pliée dans du tissu, une statuette qui représentait une femme nue aux formes étriquées. De toutes celles qu’il avait façonnées, Valentin préférait celle-là, parce qu’elle vivait. Chaque fois qu’il la regardait, il lui découvrait un visage différent, une attitude nouvelle et une grâce qui le remplissait de fierté. « Ouais, tu ressembles à la Lise quand elle avait vingt ans et après, quand son homme s’est tué ! »

Les veines sombres du noyer s’étalaient en longues volutes, en mouvements légers d’une fumée qui effleurait la surface du bois et vivait avec lui. Le jour y reflétait une tache lumineuse où bougeaient des couleurs rares.

— Ma damnation, mais tu es noire ! constata Valentin.

Alors, il couvrit la statue avec le tissu, la rangea dans le coffre et regarda un instant le moteur de sa mobylette, entièrement démonté. Il avait entrepris cette réparation la semaine dernière et voilà qu’il n’avait plus la tête à faire de la mécanique. Pourtant, sans sa mobylette, il ne pouvait pas se rendre au bourg. Valentin avait bien essayé de passer le permis de conduire, il l’aurait probablement obtenu, car il n’était pas plus maladroit que les autres, mais une fois de plus, son caractère lui avait joué un mauvais tour : à la première question embarrassante, il s’était mis en colère et avait menacé l’inspecteur de son gros poing.

Ce soir, il pensait à toutes ces années de travail et il avait l’impression qu’on voulait le déposséder de son bien, le jeter hors de chez lui. « Ces fainéants et compagnie ne seraient pas gênés de venir se faire nourrir ici ! »

Depuis plusieurs années, Pierrette le poussait à prendre sa retraite, à se défaire de ses vaches et de ses prés. « On est trop vieux ! ne cessait-elle de répéter. Il faut savoir s’arrêter à temps ! Un de ces jours, tu vas ramasser un mauvais coup et c’est tout ce que tu en auras ! » Valentin faisait la sourde oreille. « Tant que je suis debout, disait-il fièrement, personne ne touchera à mes prés et à mes vaches ! » Mais ce n’était pas la raison de son entêtement.

Il fit quelques pas dans le chemin, se planta sur sa jambe droite. Un sourire allongea sa moustache.

— Faut que j’appelle Alain !

Alain le haïssait à cause du passé, mais il serait son allié pour s’opposer à la demande de Nathalie. Alain était devenu un notable qui n’aurait pas envie qu’on lui parlât de sa sœur perdue et du fils qu’elle avait eu avec un Noir réunionnais, voleur et faux-monnayeur.

 

À quinze heures précises, le docteur Alain Lesmonnier arrivait à son cabinet. En passant par l’allée du jardin, il avait jeté, comme tous les jours, un regard rapide dans la salle d’attente déjà pleine. Il soupira devant la tâche, mais la satisfaction se marquait sur son visage. Il se tourna une dernière fois vers le parc autour de sa belle maison, puis regarda la rue par le large portail ouvert. À quarante-trois ans, le docteur Lesmonnier pouvait être fier du chemin parcouru. Né dans la petite ferme de la Neuville, il était désormais à la tête d’un important cabinet médical. Maire de sa commune, c’était un homme influent dont tout le monde louait la vive intelligence et la générosité. Membre du Rotary local, il multipliait les actions en faveur des enfants déshérités d’Afrique et jouait au golf le dimanche, le seul jour de congé qu’il s’accordait.

C’était un homme heureux, même si ses origines modestes le gênaient dans le milieu qui était devenu le sien, raison pour laquelle il allait très rarement à la Neuville. Il ne fréquentait pas plus sa sœur de Brive, Joséphine Lebuissac, épouse d’un employé de la ville, niais et passionné de jardinage. Il fréquentait surtout sa belle-famille, composée de médecins, de hauts fonctionnaires et de chefs d’entreprise. Il était particulièrement fier de sa fille, Stéphanie, âgée de seize ans, une superbe blonde, brillante élève au lycée Cabanis de Brive.

 

Le docteur Lesmonnier poussa la porte de son cabinet, posa son manteau et passa dans le bureau voisin. Il n’était pas très grand, un peu empâté ; un début de calvitie élargissait son front et donnait du volume à son crâne bombé, sa tête ronde aux joues pleines. Laure Genêt, sa secrétaire, lui sourit. Maryse n’aimait pas cette belle femme qu’elle jalousait et avait demandé plusieurs fois à son mari de la renvoyer.

— Elle travaille très bien ! rétorquait-il. Je ne vois pas pourquoi je m’en séparerais !

— Parce qu’elle te regarde d’une manière qui ne me plaît pas !

Maryse, enfant gâtée, avait l’habitude qu’on lui cède, et le refus de son époux traduisait pour elle l’aveu d’une relation coupable. Alain Lesmonnier en jouait. Il aimait exciter la jalousie de sa femme, cela le confortait dans la certitude de sa séduction et rassurait ce fils de paysan dans le milieu bourgeois de son épouse.

Laure Genêt était une grande brune aux yeux d’un noir profond. « Elle sait s’habiller ! » disait Alain, ce qui exacerbait Maryse car elle sentait, derrière ce compliment à sa rivale, un reproche à son encontre.

— Votre père a appelé plusieurs fois ! dit Laure sans s’arrêter de classer des feuilles de maladie.

Le docteur fronça les sourcils, interrogateur et agacé. Son père ! Le temps n’avait pas effacé le souvenir de sa mère humiliée qui pleurait en silence. Que voulait-il encore ? Valentin et lui se parlaient peu. Le vieil homme, peu habitué à se servir du téléphone, devait avoir de bonnes raisons. Alain pressentait quelque chose de grave.

— Qu’a-t-il dit ?

— Rien ! Il semblait très en colère. Il rappellera !

Alain Lesmonnier enfila sa blouse blanche et passa dans son cabinet, Laure alla chercher le premier patient dans la salle d’attente, un vieil homme atteint de rhumatismes qui salua le médecin avec beaucoup de respect. Alain commençait à l’examiner quand le téléphone sonna. Laure lui annonça son père.

— Allô ! c’est moi ! Faut que je te parle !

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Fais vite parce que je suis débordé. Un patient attend dans mon cabinet.

Il était fier de parler à son père de ses patients et de son cabinet, de lui jeter à la figure une réussite qui ne lui devait rien.

— Figure-toi que ta sœur, la Nathalie, a donné de ses nouvelles !

— Quoi ?

Il avait crié, le docteur Lesmonnier. C’était incroyable. Il s’attendait à tout, sauf à cela. Après seize années, celle qu’il avait rayée de sa vie se manifestait de nouveau, cela ne pouvait être que pour annoncer une nouvelle catastrophe.

— Je ne veux rien avoir à faire avec elle ! dit-il d’un ton sec. Ce n’est plus ma sœur !

— Il paraît qu’elle est malade !

— Je m’en fous !

— C’est le cœur !

Le docteur fit silence. Nathalie avait donc hérité de la tare familiale du côté de sa mère : une dégénérescence du cœur qui fort heureusement s’opérait depuis peu ; c’était une opération délicate mais qui, généralement, donnait de bons résultats.

— Et qu’est-ce qu’elle veut ?

— … Nous envoyer son fils pendant qu’elle se fait opérer !

« Maudite famille ! » pensa alors Alain Lesmonnier. Quand le laisserait-elle tranquille ? Nathalie, par ce biais, essayait de se rapprocher des siens. Après ce qu’elle avait fait, après avoir sali le nom des Lesmonnier, c’était impossible.

— Son fils ? demanda Alain. Celui qu’elle a eu avec son truand de la Réunion ? On ne peut pas !

Le docteur Lesmonnier ne pouvait accepter que la présence de ce garçon à la Neuville, qui se trouvait à douze kilomètres de Saint-Perrault, rappelât à tous l’existence d’une sœur qui avait mal tourné. Cela lui porterait tort dans ses ambitions politiques, ternirait son image publique.

— C’est bien ce que je pense ! précisa Valentin qui, pour une fois, était de l’avis de son fils. Il faut que tu fasses quelque chose.

Alain posa le téléphone et reprit son examen. Pourtant, ses pensées étaient loin de ce vieil homme qui racontait ses souffrances. Il était encore sous le choc de cette nouvelle qu’il n’attendait pas : la sœur maudite, le boulet à sa cheville, se manifestait et, en seize années, quelles turpitudes avait-elle encore commises ? Les gens en parleraient ; les adversaires du maire de Saint-Perrault, qui visait un siège au Conseil général, sauraient faire circuler les pires calomnies !

Entre deux patients, il tenta de joindre sa jeune sœur, Joséphine. « Une oie ! » pensa-t-il en pianotant sur son téléphone.

Une fois de plus, Joséphine montra son manque de jugement en n’étant pas de l’avis de son frère :

— Pourquoi penses-tu qu’il faut s’opposer à l’arrivée de Grégory à la Neuville ? Nathalie mène une vie rangée depuis de nombreuses années. Le passé est oublié et Grégory est un bon garçon, sans histoire.

— Comment sais-tu cela ?

Joséphine marqua un moment d’arrêt pendant lequel le médecin entendit sa respiration dans l’écouteur.

— Je vais te faire un aveu. Cela fait longtemps que Nathalie et moi correspondons. Nous nous sommes revues plusieurs fois. C’est moi qui lui ai proposé de reprendre contact avec nos parents pour Grégory. Ce garçon pourrait travailler avec papa !

— Mais enfin, pourquoi n’en as-tu rien dit ?

— Je ne vais quand même pas te dire tout ce que je fais ! Nathalie a commis des erreurs, elle en a conscience et ne veut plus en entendre parler. Elle a rompu toute relation avec le père de Grégory. Malheureusement, il y a la maladie !

Alain sentit monter la colère en lui. Comment sa sœur avait-elle pu agir de la sorte ? Elle avait sûrement bon cœur, mais pas plus de raison qu’un oiseau !

— Tout se passera bien, j’en suis certaine ! ajouta Joséphine. Et puis, si ça n’allait pas, il serait toujours temps de prendre des dispositions !

Alain n’insista pas et raccrocha nerveusement le combiné du téléphone. Joséphine ne comprendrait jamais rien !

— En plus, c’est un Noir ! murmura le médecin en passant dans la pièce voisine pour accueillir le prochain patient.
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